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PRÉFACE


« Massy Storic a commencé ses travaux à l’automne 2015, avec pour but de sauvegarder et de restituer leur histoire aux Massicois sous forme de livres, conférences, expositions... » C’est ainsi que se présente l’association dans le premier numéro du bulletin qu’elle édite fidèlement chaque année, à chaque rentrée de septembre précisément.


En six ans, l’association et les bénévoles qui la composent n’ont pas chômé et ont tenu leur promesse. Après deux livres sur l’histoire des Graviers puis sur le nouveau Villaine, après des panneaux dans la ville pour rappeler aux passants l’histoire des lieux qu’ils fréquentent, voici le dernier ouvrage en date, recensant les œuvres d’art dans l’espace public de notre ville.


Ces sculptures, ces peintures se sont fondues dans notre paysage au point que ce livre, j’en suis certain, éveillera à nouveau nos sens, rendra visible ce que nous ne voyons plus. Il n’y a pas moins d’une trentaine d’oeuvres dans notre ville, dans l’espace public, sans compter celles dans les cours privées de certains immeubles, pas mentionnées ici car accessibles uniquement par leurs locataires ou propriétaires. Ce livre leur redonne vie, nous en redit l’histoire intime.


Et si l’ambition était de pouvoir « passer d’un espace à un autre de notre ville en essayant le plus possible de se cogner à une oeuvre d’art. » Au-delà de la formule qui emprunte largement aux mots de Georges Perec « Vivre, c’est passer d’un espace à un autre en essayant le plus possible de ne pas se cogner » , on a droit d’en rêver...


Alors, à la façon des « je me souviens » du même Pérec, voici quelques rêves fous :


Je rêve de déplacer régulièrement les oeuvres exposées d’un quartier à l’autre, d’une ville à l’autre pour que l’oeil reste toujours attentif, jamais lassé ; Je rêve d’accrocher une locomotive grandeur nature rue Victor Basch, à la verticale, entre l’un des 5 ponts en dessous duquel on passe pour aller du rond-point Allende à celui de Nelson Mandela ;


Je rêve que les oeuvres en Légo de Jan Vormann durent la prochaine fois un peu plus d’une nuit pour que tout le monde les voit ;


Je rêve que les pignons de nos immeubles soient peints comme le sont tant de murs du XIIIe arrondissement de Paris ;


Je rêve que nos nids de poule soient tous raccommodés par Em Emem ;


Je rêve d’une ville où l’oeil des habitants qui la traversent soit surpris à chaque instant par une oeuvre inattendue, une façon d’embellir la ville sûrement mais aussi et surtout de porter un nouveau regard sur des endroits familiers. Croiser du beau rend meilleur, rend intelligent, rend heureux, rend curieux non seulement sur l’oeuvre croisée mais aussi sur tout son environnement immédiat.


Vous ne croyez pas aux rêves ?


Pourtant, nul doute que cet ouvrage a pour vocation d’être complété dans de prochaines ré-éditions. C’est tout le bien que je nous souhaite, à nous et à ses auteurs.


Pierre Ollier, Maire-Adjoint à la Culture





AVANT-PROPOS


Pour nous, deux origines à cette étude : lors des recherches entreprises pour préparer notre précédente publication Histoire et Histoires du Nouveau Villaine, nous avons constaté que nombre d’habitants ignoraient – ou avaient oublié – les sculptures présentes dans leur quartier alors même qu’elles étaient l’oeuvre d’artistes novateurs réputés ; un peu plus tard, Jean-Pierre Colin, architecte et graveur, fondateur de l’association Pigments et Matières, nous a remis un inventaire des oeuvres d’art qu’il avait répertoriées dans la ville. De là est née l’idée d’approfondir et compléter ce travail, et grâce à un livre, de permettre aux habitants de mieux connaître et apprécier le patrimoine artistique de Massy. Il s’agit aussi, à travers ces sculptures, installations et fresques diverses, de retracer une partie de l’histoire de notre ville. À la suite de Jean Blaise, initiateur du Parcours Estuaire de Nantes Métropole et directeur artistique du Voyage à Nantes – il s’agit dans le premier cas d’un parcours à la rencontre d’oeuvres d’art réparties dans la plupart des communes riveraines de l’estuaire, dans le second et dans le même esprit d’un parcours matérialisé par une ligne verte au sol dans la ville de Nantes – nous pensons que l’art à portée de tous est un des moyens de l’appropriation individuelle et collective du territoire. Le projet a séduit les responsables municipaux de l’action culturelle, Pierre Ollier, maire-adjoint aux affaires culturelles, Hélène Le Goff et Karine Pommelet, directrices des services correspondants.


Nous les remercions de leurs encouragements et de l’important soutien financier qu’ils nous ont accordé.


Comme le livre précédent, celui-ci est le résultat d’un travail collectif de réflexion, de recherche, d’écriture et d’illustration. Les premiers débats ont concerné la nature et la philosophie du projet, puis le périmètre d’investigation. Ils ont conduit à limiter l’étude aux oeuvres d’art visibles depuis la rue. La documentation principale a été fournie par de nombreux témoignages d’artistes et d’habitants complétée par la presse municipale et des recherches via Internet. Les textes ont été rédigés par une petite équipe de quatre personnes épaulées par un comité de lecture aux dimensions variables. Les photographes amateurs de l’association ont réalisé les illustrations de la plupart des fresques ; pour les volumes, il a été fait appel aux photographes professionnels de l’association Regarde ! Quant à la création de la mise en page, elle a été confiée à Cocalicot.


Massy est une ville récente avec peu de patrimoine ancien. Et pourtant, près de quarante oeuvres d’art sont dispersées dans ses rues. On les côtoie tous les jours parfois (souvent ?) sans les voir. Elles ont été réalisées par des artistes locaux, mais aussi par des artistes de réputation nationale, voire même internationale.


À deux exceptions près, les statues de pierre de Cérès et de Saint-Fiacre, ces oeuvres ont moins de soixante ans. Par leur implantation et leur nature, parfois même par leur objet, les oeuvres étudiées sont un reflet de l’histoire de la ville en lien avec les grands courants artistiques de l’après-guerre.


La première vague d’oeuvres d’art dans la rue date de la construction des grands ensembles de Massy-Antony et du Hameau de Villaine et de leurs établissements scolaires. Il s’agit essentiellement de structures en acier inoxydable ; certaines ont disparu, d’autres ont été déplacées ; les plus emblématiques sont les sculptures du Nouveau Villaine.


Ces oeuvres ont, pour la plupart, un point commun : leur financement direct ou indirect par l’État. Par la suite, l’installation d’oeuvres sera surtout d’initiative municipale ou associative. Parmi ces oeuvres se trouvent évidemment plusieurs structures commémoratives. La qualité esthétique dans ce cas importe moins que la valeur symbolique. La forme change aussi puisque les oeuvres les plus récentes sont des fresques. Elles sont souvent des oeuvres collectives réalisées par plusieurs artistes voire un groupe de jeunes piloté par un peintre. Les plus anciennes sont parfois délavées ou dégradées. Plus récemment, elles agrémentent les parois d’équipements sportifs. Depuis 2000, elles sont liées au « street art », conçues comme des oeuvres éphémères, comme les graffs voulus par l’aménageur Parisudam sur les palissades de chantier à Atlantis, ou permanentes comme les dernières fresques réalisées à l’initiative de promoteurs à Vilgénis ou de bailleurs sociaux à Massy Opéra.


Ce patrimoine des rues présente une autre particularité : il n’est pas figé. Des oeuvres anciennes ont disparu suite à des accidents ou à des réaménagements et rénovations comme La Tour, sculpture en pierre pour le lycée du Parc de Vilgénis (1971) de Karl-Jean Longuet ou la peinture de la colombe au pignon du lycée Fustel de Coulanges. Elvira Domenech raconte que la grosse boule peinte créée par Catherine Lévêque pour décorer la place Lucien Sergent n’a tenu qu’une semaine : par jeu, la peinture a été grattée par des enfants. D’autres ont été déplacées comme, tout récemment, la statue de Tolla Inbar, la stèle en l’honneur de Robert Desnos ou encore celle en hommage au général de Gaulle. Sans parler évidemment des peintures murales anciennes rénovée pour l’une, dégradées pour les autres, et des graffs sur palissades évidemment conçus comme éphémères.


Ce livre ne présentera que les oeuvres visibles au moment de sa rédaction.


Françoise Avril


Michel Dubessy


Geneviève Le Garff


Francine Noel





LES FINANCEURS


Le financement des oeuvres d’art a évidemment évolué. Dans l’espace public, il paraît naturel qu’elles soient financées par la mairie. Le plus souvent, elles ont été commandées à un artiste déjà connu localement. Plus récemment, la ville a acheté des oeuvres sur le marché contemporain de l’art. Mais nombre d’oeuvres ne sont pas d’initiative municipale. Quelques oeuvres ont été données par des mécènes privés, particuliers ou associatifs. Surtout, à l’époque de construction des grands ensembles, il y eut le dispositif d’État du « 1% artistique » .


Un arrêté du 18 mai 1951 marque la naissance de ce dispositif dit du « 1% artistique » ou du « 1% culturel » qui est l’aboutissement d’un projet défendu entre autres par un sculpteur de renom, René Iché, qui sera un rédacteur du texte. L’idée était de soutenir la création et de sensibiliser les citoyens à l’art contemporain. Cela démarra dans le cadre de l’éducation nationale : « 1% des sommes consacrées par l’État pour chaque construction d’établissement scolaire ou universitaire devra financer la réalisation d’une oeuvre d’art contemporaine intégrée au projet architectural. » Selon des textes du Ministère de la Culture, il s’agit de réserver à l’occasion de la construction ou de l’extension de bâtiments publics une somme permettant la réalisation d’une ou plusieurs oeuvres d’art spécialement conçues pour le lieu. Le dispositif permet à des artistes de tendance et d’expression diverses de créer des oeuvres pour un lieu de vie quotidien, de se confronter à l’espace, au milieu urbain et de familiariser à l’art un public très large.


Au cours des décennies suivantes, cette mesure est étendue aux constructions décidées par la plupart des autres ministères. Elle s’impose désormais aux établissements publics et aux collectivités territoriales, sauf quelques exceptions. La procédure existe toujours : depuis 2019, elle est prise en compte dans le nouveau code de la commande publique ; actuellement, elle est encadrée par un décret du 29 avril 2002 et les arrêtés spécifiques des Ministères de la Défense et de l’Intérieur. Selon le Ministère de la Culture, depuis 1951, ce dispositif a donné lieu à plus de 12 400 projets et concerné plus de 4 000 artistes. À Massy, le dispositif a permis la mise en place d’oeuvres diverses dans les collèges et lycées. Les plus spectaculaires sont celles de Pierre Brun au collège Gérard Philipe et de Pierre Székély au collège Diderot.


Dans les ZAC, ce dispositif ne pouvait pas s’appliquer. Pourtant, on y trouve des oeuvres d’art qui ne sont financées ni par la Société d’Aménagement ni par la municipalité. Selon le témoignage de Jean-Pierre Colin, la Caisse des Dépôts et Consignations désignait directement un sculpteur ou un architecte pour créer des oeuvres dans les nouveaux quartiers. C’est ainsi qu’a été financé le banc de béton créé par Alain Terseur dans le square de l’avenue de France.
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